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      VI. La philosophie moderne (19e siècle)
      

    

  
    
       
       
       
       
       
    

    Introduction : les philosophes au 19e siècle

    
      Ils professent les principes de base soit du positivisme soit du kantisme

      Les penseurs du 19e siècle restent marqués par l’empirisme comme par l’idéalisme. Cependant il est difficile de tracer une ligne de démarcation entre les œuvres philosophiques du 19e siècle et celles du 20e siècle.

      Beaucoup estiment qu’une profonde rupture s’est faite avec la guerre mondiale de 1939-1945 qui a vu tant de tortures inhumaines et tant de violences dans le monde.

      Dans son tableau synthétique de l’Histoire de la Philosophie, Émile Bréhier distingue au 19esiècle trois périodes :

      - Dans la première moitié, les disciples de Kant renouvellent l’idéalisme, tandis que Maine de Biran s’oriente vers une métaphysique spiritualiste et que les doctrines sociales de Saint-Simon et Proudhon imaginent une société illusoire.

      - Au milieu du siècle les tendances les plus diverses s’affirment : le matérialisme dialectique de Karl Marx, le positivisme hérité d’Auguste Comte, l’associationnisme de Stuart Mill, l’évolutionnisme de Spencer, le sociologisme de Durkheim, le pragmatisme de William James. Deux sciences se détachent de la philosophie et se constituent en sciences positives indépendantes : la psychologie expérimentale et la sociologie. Positivisme et idéalisme n’ont pas le même point de départ mais aboutissent à une même conclusion négative : impossibilité de la métaphysique.

      - Cependant à la fin du 19e siècle, vers 1890, l’insuffisance des conclusions philosophiques tirées des sciences positives et de l’empirisme oriente les penseurs vers des chemins qui conduisent à des réalités spirituelles souvent d’ailleurs de façon opposée.

    

  
    
       
       
       
       
       
    

    24. Hegel (1770-1831)

    
      La dialectique ou le tricot hégélien : thèse, antithèse, synthèse

       

    

    
      
        Identité du réel et du rationnel
      

      
        Marche de l’histoire vers l’Esprit
      

      
        La dialectique du maître et de l’esclave
      

       

       

    

    
      Biographie

      Né à Stuttgart en 1770, il entre à dix-huit ans au séminaire protestant de Tübingen où il lit Rousseau. Il se lie d’amitié avec Schelling et s’éprend des idées de la Révolution française. Il renonce à être pasteur, occupe des emplois de précepteur, enseigne à Iéna puis dans les universités de Heidelberg et Berlin. Il a étudié Kant, Fichte et adopté la pensée de Schelling avec lequel il se brouille ensuite. Sa doctrine prend force et il publie en 1817 l'« Encyclopédie des sciences philosophiques ». Son prestige est alors immense. Désormais il possède la méthode permettant d’atteindre l’absolu comme il l’annonce aussitôt à ses élèves : « Une ère nouvelle a surgi dans le monde. Il semble que l’esprit du monde ait réussi à se saisir enfin comme esprit absolu … La conscience de soi finie a cessé d’être seulement finie et ainsi de son côté la conscience de soi absolue a acquis la réalité qui lui manquait jusqu’alors ».

       

      Traduisons : l’esprit absolu vient de prendre conscience lui-même dans la pensée de Hegel. Il admire Napoléon, « l’âme du monde », et il devient le penseur officiel de la monarchie prussienne. Il est reconnu comme le penseur du siècle. Il meurt du choléra en 1831.

      Hegel avait adopté le « spinozisme kantien » et, comme la philosophie de Spinoza, la sienne est une philosophie de l’intelligibilité totale, de l’immanence absolue.

      Sa méthode dialectique systématique lui permit d’exposer ses idées sur la métaphysique, l’art, le droit, la religion, l’histoire, car sa culture était immense.

       

      
        Tout ce qui est rationnel est réel. Tout ce qui est réel est rationnel.
      

      La raison avait été opposée par Kant à l’entendement qui, grâce aux douze catégories, peut formuler des jugements, tandis que la raison sans formes a priori ne peut connaître les noumènes et tombe dans l’illusion dès qu’elle s’occupe de connaissance. Sous l’aspect moral seulement, pour Kant, la raison pratique, ou conscience morale, a une valeur réelle.

      Pour Hegel, la raison est la réalité profonde des choses, l’essence de l’Être. Elle est non seulement une façon de penser les choses, elle est la façon d’être des choses elles-mêmes. Il affirme l’identité du réel et du rationnel. On peut donc considérer Hegel comme l’idéaliste par excellence, puisque pour lui le fond de l’Être est en définitive Idée Esprit. Il se distingue de Kant car c’est l’Être en sa totalité qui est significatif ; il n’y a pas de choses inconnaissables (comme les noumènes l’étaient pour Kant).

      Cependant, le réel dont parle Hegel n’est pas la réalité empirique, anecdotique des événements du jour. Hegel ne veut pas dire que n’importe quel acte, n’importe quel événement est rationnel, mais seulement la réalité effective qui fait sens dans et pour l’histoire.

       

    

    
      « La lecture des journaux est ma prière quotidienne »

      Dieu se construit dans l’histoire.

      Hegel se distingue de Spinoza parce que pour lui le monde qui manifeste l’idée n’est pas une nature semblable à elle-même dans tous les temps, mais un monde qui change et qui progresse, une histoire.

      Hegel a beaucoup médité sur la Révolution française qui montre que les structures sociales, comme les pensées des hommes, peuvent être modifiées au cours de l’histoire. Ce qu’il y a d’original dans son idéalisme c’est que l’idée se manifeste comme déroulement historique. Cette histoire est un progrès. Le devenir n’est que l’histoire de l’esprit universel qui se développe et se réalise par étapes successives pour parvenir à la fin seulement à la pleine possession, à la pleine conscience de lui-même. Cette conscience que le devenir universel fabrique c’est le divin : Dieu qui se fait.

      Dieu est au terme de l’histoire. Il se construit. Il est là depuis le début mais pas encore conscient, il le devient grâce à l’histoire. « L’absolu, dit Hegel, n’est qu’à la fin ce qu’il est en réalité ».

      Le panthéisme de Spinoza identifiait Dieu à la Nature mais pour Hegel une identité se construit : si une chose restait éternellement identique à elle-même rien n’adviendrait. Le panthéisme hégélien identifie donc Dieu à l’histoire. Dieu est ce qui sera, ce qui se réalisera dans l’histoire, l’histoire humaine étant un processus de progrès vers la liberté …

       

    

    
      « Une odyssée de l’esprit universel » : le développement du système

      Si l’on considère l’histoire de la terre, il n’y a d’abord que des minéraux, puis des végétaux, puis des animaux. Des êtres de plus en plus complexes, de plus en plus organisés et autonomes surgissent dans l’univers.

      L’esprit dissimulé, comme endormi, apparaît de plus en plus comme ordre, comme liberté et comme conscience. Ce progrès de l’esprit se continue à travers l’histoire des hommes. Chaque peuple, chaque civilisation en réalise une étape.

      L’esprit humain est d’abord une conscience confuse, un esprit purement subjectif : c’est la sensation immédiate. Puis l’esprit s’incarne et s’objective sous la forme de civilisations, d’institutions organisées : c’est l’esprit objectif qui se réalise dans ce qu’Hegel appelle « le monde de la culture » (le droit, l’histoire). Enfin, l’esprit se découvre plus clairement lui-même dans la conscience artistique et dans la conscience religieuse pour se saisir finalement dans la philosophie comme Savoir Absolu (la philosophie de Hegel qui totalise toutes les autres !), sagesse suprême qui totalise toutes les œuvres de la culture. « La chouette de Minerve, écrit-il, ne prend son vol qu’à la tombée de la nuit ».

      Ainsi dans cette philosophie de l’immanence Dieu ne se réalise que dans l’histoire.

       

    

    
      « Je vis l’empereur, cette âme du monde, traverser à cheval les rues de la ville »

      La forme de civilisation qui triomphe à chaque étape de l’histoire est celle qui à ce moment exprime le mieux l’esprit.

      Ainsi Hegel, au lendemain de la bataille d’Iena, écrit dans une lettre qu’il a vu Napoléon, spectacle prodigieux, car Napoléon est pour lui le fondateur de l’État moderne qui fait d’une masse d’hommes des citoyens libres. Puis Hegel verra dans l’État prussien de son époque l’expression la plus parfaite de l’Esprit Absolu.

      Rappelons que le sens global de l’histoire est le champ de réalisation de la raison ; la liberté universelle, la liberté étant la caractéristique de la conscience.

      Mais comment cela est-il possible ?

       

    

    
      L’exemple du germe et du gland

      L’identification de la raison au devenir historique est paradoxale. La logique classique admet qu’une proposition est vraie lorsqu’elle est identifiée à une autre déjà admise ; elle va de l’identique à l’identique. L’histoire au contraire est le domaine de l’imprévu, de ce qui change. L’événement d’aujourd’hui peut contredire celui d’hier. Appliquer la raison à l’histoire serait montrer que le changement n’est qu’apparent et qu’au fond tout reste identique. Or, Hegel met au premier plan, dans son rationalisme, le devenir de l’histoire.

      Comment est-ce possible ?

      Conformément à l’argument ontologique, en Dieu l’essence implique l’existence. Donc Dieu existe et même il ne peut rien exister en dehors de Dieu. Dieu est l’Idée pure, c’est-à-dire une idée qui est en elle-même et non dans un esprit, une idée inconsciente. Cette idée n’est pas déterminée. Elle ne se détermine qu’en s’exprimant dans la nature. Le monde n’est pas créé, il ne dépend pas de l’Idée, mais il est ce par quoi et en quoi l’Idée devient consciente, riche, concrète. L’Idée, c’est-à-dire Dieu, n’est pas (sinon partiellement et provisoirement) mais Il devient.

      L’Idée n’est donc pas statique. Elle porte en elle une loi de développement, une dialectique : un terme ne peut pas se poser (thèse) sans s’en opposer un autre (antithèse), dans lequel « il s’aliène », se dépossède jusqu’à ce qu’il se retrouve plus riche dans un troisième terme, supérieur qui englobe les deux premiers, opérant entre eux une médiation (synthèse). Cette synthèse joue le rôle de thèse dans une nouvelle triade.

      Donc l’idée est la thèse fondamentale, le monde ou la nature est l’antithèse et la synthèse finale est l’Idée Absolue. Pour rendre accessible sa pensée, Hegel utilise la métaphore du germe et du gland. Une graine lorsqu’elle germe, meurt en tant que graine pour donner naissance à un germe d’où ensuite naîtra la plante. Pour la graine, vivre c’est mourir un peu à chaque instant. De même la fleur sera l’épanouissement de la plante mais aussi sa fin dans les deux sens du mot : sa mort et son but. Le fruit ne se formera que si la fleur est détruite. Mais le fruit représente pour la plante la promesse de sa survie qui coïncide avec sa propre mort. Ainsi la fleur est la négation de la plante, le fruit la négation de la fleur et donc « la négation de la négation ».

      La dialectique de Hegel est un processus de négation et dépassement. Il y a en effet :

      - une négation : la fleur supprime le germe, le fruit supprime la fleur ;

      - une conservation : le germe continue dans la plante, la fleur continue dans le fruit ;

      - un dépassement : la fleur est un germe dépassé, le fruit est une fleur dépassée.

      La triade négation-conservation-dépassement est comme la signature de la dialectique hégélienne.

       

      Ainsi l’histoire n’est qu’une longue chaîne de pensées, l’humanité se dirigeant vers une plus grande connaissance, tels les fleuves qui deviennent de plus en plus larges au fur et à mesure qu’ils se rapprochent de l’océan.

      Dans cette chaîne, une pensée vient souvent se greffer sur d’autres pensées plus anciennes. Mais à peine posée, cette pensée va être contrée par une nouvelle pensée, créant ainsi une tension entre deux modes de pensée. Cette contradiction sera levée grâce à une troisième pensée qui conservera le meilleur des deux. La tension est supprimée, niée, conservée, dépassée (ce qui est supprimé est en même temps conservé sans être anéanti).

      La démarche dialectique rationnelle de Hegel est originale car la contradiction n’est plus ce qu’il faut éviter à tout prix mais elle devient le moteur de l’histoire puisque l’histoire n’est qu’une pensée qui se réalise. Répudiant, les principes de la logique classique Hegel met la contradiction au cœur même de la pensée en même temps que dans les choses.

       

    

    
      La Phénoménologie de l’esprit

      Dans cet ouvrage, Hegel montre comment l’homme est un être en devenir. Schelling et des romantiques voyaient dans « l’esprit du monde » l’origine de l’existence. Hegel utilise cette même expression mais lui donne un autre sens, c’est-à-dire la somme de toutes les manifestations à caractère humain. Car seul l’homme a un « esprit ». Quand Hegel parle de la progression de l’esprit du monde à travers l’histoire, il parle de la vie, des pensées et de la culture des hommes. Mais ce qui est à la base de la connaissance humaine se transformant au fil des générations, on ne peut parler de « vérités éternelles ». En effet, toutes les pensées que la tradition (comme un fleuve) fait déferler sur nous et toutes les conditions qui déterminent notre présent concourent à définir notre mode de pensée. On ne peut donc prétendre que telle ou telle pensée est juste et éternelle. Elle peut se révéler juste là où l’on se trouve aujourd’hui. La raison est dynamique et évolue suivant un processus, et il en est de même pour la vérité.

      La Phénoménologie de l’esprit dresse le tableau du chemin parcouru par la conscience lorsqu’elle se déploie dans ce qui est le plus élémentaire (chez un enfant nouveau-né par exemple). À partir de la certitude sensible qui est le premier contact avec l’objet elle franchit des étapes qui sont la perception, l’entendement, la conscience de soi, la raison pour aboutir à la culture, l’éthique, la moralité qui lui donneront la philosophie, la religion et le savoir absolu. La vie de l’homme n’est plus seulement nature mais culture.

      L’homme vit une aventure où il transforme la nature qu’il humanise par le travail. Pour Hegel la culture est la nature humanisée par le travail de l’homme. Ceci n’est pas seulement l’œuvre de la conscience individuelle.

      La phénoménologie est la science de ce qui apparaît, c’est-à-dire des phénomènes. La conscience apparaît ainsi à travers des moments et des modes divers à travers une progression au niveau personnel mais aussi et surtout au niveau collectif. La conscience dans son cheminement ne reste pas seule ; elle rencontre les autres avec qui elle s’affronte et prend conscience d’elle-même, car la raison ou l’esprit du monde ne se révèle que dans les rapports des hommes entre eux. La raison se révèle avant tout dans la langue.

      L’individu naît au monde dans une certaine langue, dans un contexte historique, dans une société. Il ne vit pas pour lui-même, mais c’est l’esprit du monde qui vit pour lui-même en passant par trois étapes successives. Il prend conscience de lui dans l’individu, c’est ce que Hegel appelle la conscience subjective. À un degré supérieur, celui de la famille et de l’État, la raison objective se révèle au contact des hommes entre eux. L’esprit atteint la plus haute forme de conscience de soi dans la conscience absolue : c’est l’art, la religion et la philosophie. Ce n’est donc que dans la philosophie que l’esprit du monde se réalise, atteint la parfaite égalité avec lui-même.

      L’homme devient ainsi savoir absolu et son devenir serait ainsi divin.

       

    

    
      « L’Être est le néant, il ne le hait point ! »

      La pensée n’est pas statique, elle procède par contradictions surmontées de la thèse, à l’antithèse et à la synthèse, comme dans un dialogue la vérité se fait jour à partir de la discussion et des contradictions.

      La dialectique qui est pour Hegel la démarche supérieure de la pensée est en même temps « la marche et le rythme des choses elles-mêmes ».

      Ainsi la première triade du système hégélien est la plus célèbre : l’esprit commence par poser l’idée la plus générale, l’idée d’Être.

      Voyons comment ce concept fondamental s’enrichit dialectiquement. Comment l’être, cette notion à la fois la plus abstraite et la plus réelle, la plus compréhensive et la plus vide, devient-il autre chose ?

      L’idée d’être est la plus générale mais aussi la plus pauvre. L’idée d’être, voilà donc la thèse primitive. Mais regardons-y de plus près : être blanc, être noir, être étendu, être bon … c’est être quelque chose ; mais être sans aucune détermination, c’est n’être rien du tout, c’est ne pas être. Voilà donc que l’être pur et simple équivaut au non-être ! C’est l’antithèse. Comment résoudre cette contradiction interne ? Par le devenir. Car devenir c’est à la fois être et n’être pas. Les deux contraires qui engendrent le devenir se retrouvent en lui, fondus, réconciliés.

       

    

    
      Le Maître et l’Esclave

      La dialectique du maître et de l’esclave est un des épisodes centraux de la Phénoménologie de l’esprit. Ce thème peut être rapporté au point où l’humanité était encore toute proche de la pure animalité, ou à l’état de tout bébé, ou encore considéré comme un modèle transhistorique car chacun, sans être concrètement ni maître ni esclave, a à subir le feu de cette dialectique.

       

      - Deux hommes luttent l’un contre l’autre. L’un est plein de courage ; il accepte de risquer sa vie dans le combat, montrant ainsi qu’il est un homme libre supérieur à sa vie. L’autre qui n’ose pas risquer sa vie se soumet. Le vainqueur ne tue pas son prisonnier, au contraire il le conserve soigneusement comme un témoin et un miroir de sa victoire. Tel est l’esclave, le « servus », celui qui « à la lettre a été conservé ». Il n’existera que pour le maître, pour un autre, tandis que le maître existera à ses propres yeux pour soi : premier lien social qui peut unir les individus en même temps qu’il les distingue en deux classes sociales inégales.

       

      - Le maître contraint l’esclave au travail pour se nourrir lui et l’autre et pour prolonger le plaisir d’être reconnu maître et profiter des agréments de la vie. Le maître ne cultive pas son jardin, ne fait pas cuire ses aliments, n’allume pas son feu : il a son esclave pour cela. Le maître ne connaît plus les rigueurs du monde matériel puisqu’il a interposé un esclave entre le monde et lui. Le maître, parce qu’il lit la reconnaissance de sa supériorité dans le regard soumis de son esclave est libre, tandis que ce dernier se voit dépouillé des fruits de son travail, dans une situation de soumission absolue.

       

      Mais travailler c’est transformer la nature, l’humaniser et en retour être par elle naturalisé, universalisé…

       

      - Cette situation va se transformer dialectiquement parce que la position du maître révèle une contradiction interne : le maître n’est le maître que par l’existence de l’esclave qui conditionne la sienne. Le maître n’est le maître que parce qu’il est reconnu tel par la conscience de l’esclave et parce qu’il vit du travail de son esclave. Il est en ce sens en quelque sorte dépendant de l’esclave, l’esclave de son esclave.

       

      - En fait, l’esclave qui était plus encore l’esclave de la vie que l’esclave de son maître (car c’était par peur de mourir qu’il s’était soumis) va retrouver une nouvelle forme de liberté : placé dans une situation malheureuse où il ne connaît que des épreuves, l’angoisse que son maître fait peser sur lui pour obtenir son obéissance va lui apprendre que la liberté seule vaut la peine de vivre. Il va apprendre à se détacher de tous les événements extérieurs, à s’affranchir de tout ce qui l’opprime en développant sa conscience personnelle. Mais surtout l’esclave, sans cesse occupé à travailler, apprend à vaincre la nature en utilisant les lois de la matière et récupère une certaine forme de liberté (la domination de la nature) par son travail. Par une conversion dialectique exemplaire, le travail servile lui rend la liberté. Il apprend aussi, grâce à l’obéissance, à réaliser dans sa conduite une maîtrise de soi, reflet de celle que le maître exerce sur lui. « La crainte du maître est le commencement de la sagesse », dit Hegel en citant l’Écriture. Le maître ignore une telle sagesse.

       

      - Maître de la nature hostile, mais aussi par elle maître de celui qui l’a forcé au travail, l’esclave commence à connaître la nature et son propre pouvoir, il devient intelligent. L’univers s’humanise et l’homme s’universalise.

      Le maître au contraire reste dans l’ignorance du monde humain aussi bien que de sa propre essence universelle. Il tombe dans la dépendance de son esclave qui, transformé par ses épreuves et par son travail, enseigne ainsi à son maître la vraie liberté qui est maîtrise de soi-même. En effet, privé du fruit de son travail, sa réflexion a acquis la distance nécessaire pour concevoir le rapport qui lie son propre pouvoir à l’objet dont il est dépouillé.

      Ce rapport intentionnel universel ne pourrait naître si le travailleur s’appropriait immédiatement le fruit de son travail (à cause de la jouissance).

      Ainsi la liberté stoïcienne se présente à Hegel comme la réconciliation de la maîtrise et de la servitude.

       

      Ce texte a été un des points de départ de la réflexion de Karl Marx, mais il n’a pas vu comment la distinction du travail humain et de l’activité animale était liée à la condition servile.

      Cependant il n’est pas difficile d’apercevoir la valeur universelle de l’analyse exposée par le deuxième temps de cette dialectique. Non seulement entre individus mais entre leurs groupes sociaux, le travail servile renverse le rapport créé tout d’abord par la lutte à mort.

      Cette dialectique est aussi évidente au niveau des rapports interindividuels les plus élémentaires : l’éveil de l’intelligence, toujours lié à un travail analogue à celui de l’esclave, consiste en la formation d’un signe, geste ou mot, devenant l’outil intellectuel où s’unissent nature et individu.

      Si l’on comprend la profondeur et l’extension de cette dialectique, on voit qu’elle représente le premier lien social et l’origine de toute société politique, mais encore un moment essentiel de la genèse de la réalité humaine, c’est-à-dire un passage qui se répète à chaque instant et à tous les degrés des relations sociales, depuis le moindre rapport entre deux individus jusqu’aux conflits sociaux.

       

    

    
      Conclusion

      En parlant aux hommes un langage de déploiement, d’histoire, de devenir, Hegel a eu une influence capitale sur la pensée contemporaine. Celle-ci par bien des aspects rejoint la philosophie de Hegel : c’est l’homme qui construit l’idée de Dieu ; sans les hommes il n’y aurait pas de Dieu. L’homme fier de ses découvertes scientifiques affirme que l’histoire est un processus de progrès.

      L’évolution confirme le devenir de l’homme …La contradiction autrefois signe de l’erreur et même de la mort de la pensée est acceptée aujourd’hui et plus encore reconnue comme moteur de la pensée !

      La civilisation chrétienne bâtie sur saint Thomas d’Aquin et Aristote s’est élaborée à partir d’une vision statique et ordonnée du monde où chaque être doit se situer à sa place en se soumettant à l’ordre de la nature.

      Or, pour Hegel la nature doit être humanisée par le travail de l’homme qui transforme la nature en culture. La pensée de Hegel a répondu aux interrogations de son siècle sur la genèse de la vie et modifié ainsi l’anthropologie traditionnelle. L’homme s’humanise par le travail et voit l’avenir autrement que par la restauration d’un ordre perdu. Cette vision optimiste de l’avenir est en même temps celle de la science et de la culture moderne. La dialectique du maître et de l’esclave considérée comme un fondement d’humanisation concerne toutes les dimensions de l’homme dans ses relations. Et c’est aussi en nous que se développe cette dialectique, car il y a en chacun un maître et un esclave.

      Il est clair que la philosophie de Hegel est purement immanentiste car Dieu ne se réalise que dans l’histoire. Ce panthéisme hégélien identifie Dieu à l’histoire. Selon Hegel, il est essentiel pour Dieu de créer. Dieu est l’idée, la source qui se déploie comme un embryon dans sa création. Dieu ne serait pas Dieu sans le monde qu’il crée. Dieu, abstrait au départ, s’extériorise dans sa création. En la contemplant, Il prend conscience de qui Il est.

      Pour les chrétiens, le Dieu-Trinité transcende la création, qu'Il habite et vivifie tout autant. Immanent et transcendant, Il subsiste en lui-même en dehors du temps et de l’espace qui sont création. Il ne peut y avoir en Dieu thèse, antithèse et synthèse, car le Fils procède du Père dans l’Esprit de toute éternité. Une vision de la Révélation chrétienne centrée sur Dieu qui se manifeste comme aimant l'homme inconditionnellement et dans laquelle l’homme est appelé à accueillir l’Esprit Saint pour devenir authentiquement Fils de Dieu semble la réponse la plus appropriée au panthéisme de Hegel. En effet, une telle vision est celle d’une humanité qui se construit pour bâtir la fraternité humaine. La création, destinée à l’homme, comme le dit saint Paul, est ouverte sur l’histoire, tout entière ordonnée au service et au bonheur de l’homme qui en est le seigneur, pour la conduire avec lui à son achèvement et plénitude en Christ. Nous ne sommes plus aujourd’hui devant une vision ordonnée et statique du monde, mais devant un cheminement de l’humanité qui s’exprime dans un langage de déroulement historique et de déploiement dont le Christ est le centre et le terme.

    

  
    
       
       
       
       
       
    

    25. Auguste Comte (1798-1857) et le positivisme

    
      Vie et œuvre

      Né à Montpellier en 1798, Auguste Comte a eu très jeune le sentiment de vivre dans les décombres. Comment empêcher le retour du chaos révolutionnaire ?

      Sa pensée sera centrée sur ces deux pôles : pas d’ordre sans progrès, pas de progrès sans ordre. Polytechnicien à seize ans, il est de 1817 à 1824 secrétaire de Saint-Simon auprès de qui il ébauche son système. En 1826, il ouvre à Paris un cours de philosophie positive, mais il est vite arrêté par des problèmes psychologiques. Il vit de ses leçons de répétiteur à l’École polytechnique où il n’a pu obtenir le poste de professeur. Il reprend son cours de 1829 à 1842 et le publie sous le titre de Cours de philosophie positive.

      En 1844, sa vie est illuminée par un amour platonique qui le conduisit vers de nouvelles idées, en particulier la fondation d’une religion qu’il voulut universelle. La jeune femme dont il tombe passionnément amoureux, Clotilde de Vaux, meurt deux ans après cette rencontre.

      Cette même année 1844, Auguste Comte publie la préface de son cours de philosophie positive sous le titre Discours sur l’esprit positif. Puis entre 1851 et 1854 paraissent les volumes du Traité de sociologie, instituant la religion de l’humanité. Depuis 1847, Auguste Comte s’est proclamé grand prêtre de la « religion de l’humanité ». Il institue le calendrier positiviste dont les saints sont les grands penseurs de l’histoire et dont Clotilde devient la grande protectrice de la nouvelle religion sous le nom de sainte Clotilde !

      Auguste Comte est parti d’une critique scientifique de la Théologie pour terminer en faux prophète ! Certains de ses disciples, dont Littré, l’auteur du célèbre dictionnaire et vulgarisateur du positivisme, refusèrent cette orientation religieuse et s’en tinrent à un positivisme qui se réduisit peu à peu au scientisme. Auguste Comte meurt en 1857.

       

    

    
      Le positivisme

      Henri de Saint-Simon voulait une société dirigée par des savants. Il prônait le pouvoir scientifique, le développement technique et la réforme sociale, en quelque sorte une forme de socialisme. C’est lui qui a forgé le terme de positivisme qu’Auguste Comte reprit donc à son propre compte !

      Positif signifie réel, c’est-à-dire qui est donné par l’expérience, la connaissance, alors même qu’on n’en connaît pas la raison d’être. Ce qui est réel est actuel, effectif, existant, opposé à chimérique et imaginaire, d’où l’idée de quelque chose de solide, efficace, pratique et utile.

      Le positivisme rejette la métaphysique et la religion, car elles ne peuvent dire la vérité des choses ; la recherche des causes est, pour Auguste Comte, vouée à l’échec : on n’en a jamais fini, car il y a toujours une cause de la cause puis une cause de la cause de la cause etc. … Il faut donc s’en tenir à l’établissement des lois qui disent les relations entre les choses et non leur nature, ce qu’elles sont dans leur fond ; il n’y a d’ailleurs pour Auguste Comte aucune loi universelle. La science, c’est donc uniquement la recherche des lois. Il n’y a pas d’autre science que la science positive. Le but dernier d’Auguste Comte est la réforme de la société ; mais auparavant pour atteindre ce but dernier, son but prochain est la réorganisation de la science. Le positivisme assigne ainsi à la philosophie une tâche nouvelle : celle d’établir le système du savoir.

       

      Le Cours de philosophie positive, qui est la grande œuvre d’Auguste Comte, établit une classification des sciences qui a été utilisée jusqu’à nos jours. Il classe les sciences d’après leur objet et l’ordre de leur apparition historique. La hiérarchie des lois, à partir des plus simples et des plus générales, pour aboutir aux plus complexes et aux plus particulières, entraîne la hiérarchie des sciences : mathématiques, astronomie, physique, chimie, biologie, sociologie.

      Dans cette liste ne figure pas la psychologie car sa méthode essentielle, l’introspection, est un dédoublement impossible du MOI en sujet et en objet. Nul ne peut se mettre à la fenêtre pour se voir passer dans la rue ! D’ailleurs Auguste Comte pense que la vie intérieure est l’affaire du vécu et de la littérature, qu’elle ne pourra jamais devenir l’objet d’une science positive.

      Mais la psychologie est remplacée par la sociologie, qui est la science dernière, l’aboutissement de toutes les autres, c’est une science positive, une « physique sociale ».

      La connaissance scientifique doit être au service de la société. Auguste Comte est hostile à toute recherche gratuite et désintéressée.

      Le positivisme développe ainsi une conception pratique de la connaissance scientifique.

       

       

    

    
      La loi des trois états

      La loi essentielle de la dynamique sociale est la loi des trois états : la philosophie de l’histoire pour Auguste Comte est d’une certaine façon aussi idéaliste que celle de Hegel. Selon, lui les « idées mènent et bouleversent le monde » et c’est l’évolution de l’intelligence humaine qui commande le déroulement de l’histoire. Ainsi l’esprit humain dans son effort pour expliquer l’univers, passe successivement par trois états :

      - l’état théologique ou « fictif » explique les événements par des volontés analogues à la nôtre. Par exemple la tempête est expliquée par un caprice du dieu des vents Éole. Cet état évolue du fétichisme au polythéisme et au monothéisme ;

      - l’état métaphysique remplace les dieux par des principes abstraits comme « l’horreur du vide » longtemps attribuée à la nature. Cet état est aussi anthropomorphique que le premier : la nature a horreur du vide comme Madame la Baronne a horreur du thé. L’homme projette sa propre psychologie sur la nature ;

      - l’état positif est celui où l’esprit renonce à chercher les fins dernières et à répondre aux ultimes « pourquoi ». Plus de « pourquoi », seulement du « comment » : on se contente de décrire comment les faits se passent. La loi remplace la recherche des causes.

      Cette conception du savoir débouche directement sur la technique : la connaissance des lois positives permet de prévoir le phénomène qui suivra et d’agir sur lui par une action sur le précédent. « Science, d’où prévoyance, prévoyance, d’où action ».

       

      Cette loi des trois états concerne aussi bien l’intelligence individuelle que l’intelligence collective : l’enfant donne des explications théologiques. Son imaginaire trouve des causes magiques aux phénomènes de la nature : l’adolescent est métaphysicien. L’adulte parvient à une conception positiviste des choses.

       

    

    
      La sociologie et l'humanité

      La dernière des sciences qu’Auguste Comte avait appelée tout d’abord physique sociale, puis sociologie, revêt une importance capitale. C’est pour lui une « totalisation de l’expérience » selon les mots de Kant, et la philosophie elle-même.

      L’objet de la sociologie est l’humanité ; elle achève les conquêtes de l’esprit positif.  Il n’y a plus aucun refuge dans l’univers pour les dieux et leurs images métaphysiques, comme l’écrit Gouhier. Sa spécialité c’est la totalité du savoir. Le sociologue est identique au philosophe qui enveloppe d’un regard toute l’évolution de l’intelligence depuis l’état théologique jusqu’à l’état positif dans toutes les disciplines de la connaissance.

      Auguste Comte rejette la métaphysique mais non la philosophie identifiée à la sociologie, science de l’humanité. Celle-ci ne se réduit pas à une espèce biologique...
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